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c’est par l’intermédiaire de Art Spiegelman que

Swarte réalisa plusieurs illustrations et publia

même des couvertures pour The New Yorker. 

En 2008, Swarte eut une petite déprime, à 

la suite de quoi il ne publierait soi-disant plus de

BD. Peu de temps après cependant, il dessina les

planches de Leven op orde (Vie organisée) pour la

revue Hollands Diep - qui a aujourd’hui cessé de

paraître. Il y décrivait comment l’homme pense

toujours tout maîtriser, alors que la réalité est sans

doute récalcitrante. La série fut également publiée

dans The New Yorker. On peut appeler cela un

retour aux a¤aires. Récemment, il a 

réalisé pour l’entreprise néerlandaise Parastone

une figurine du personnage Jopo de Pojo car,

même en tant que designer, Swarte n’a pas dit

son dernier mot. 

GEERT DE WEYER

(TR. N. CALLENS)

www.joostswarte.com

Total Swarte, traduit du néerlandais et de l’anglais par

Daniel Cunin, Corinne Julve et Lili Sztajn, Gallimard,

Collection Denoël Graphic, Paris, 2012, 144 p.

(ISBN 978 2 20725 67 94). 

UNE HISTOIRE FAMILIALE DE PORTÉE 

UNIVERSELLE : JUDITH VANISTENDAEL

Avec David les femmes et la mort, Judith

Vanistendael (° 1974) a dessiné un roman 

graphique impressionnant sur la manière 

dont un cancer en phase terminale est vécu 

par toute la famille de la personne malade. 

Cette auteure flamande vaut la découverte.

Judith Vanistendael vient tard à la bande 

dessinée. Pendant ses études en histoire de l’art à

Gand, en 1995, elle débute en tant qu’illustratrice

pour le livre Vlaamse sprookjes (Contes flamands),

de son père, l’écrivain bruxellois Geert van 

Istendael1. Lentement, elle découvre son envie de

raconter des histoires en images. En 2000, elle

s’inscrit à la formation en bande dessinée à l’école

supérieure Sint-Lukas à Schaerbeek, Bruxelles. 

Sa première bande dessinée, La jeune fille et le

nègre. Papa et Sophie voit le jour en 2007, quand

elle a 33 ans2. Ce premier volet d’un diptyque 

aborde la problématique de l’asile en Europe à

partir d’une expérience autobiographique: son

mariage avec un demandeur d’asile africain. 

Pour ce premier livre, elle a utilisé la nouvelle

Bericht uit de burcht (Message de la forteresse),

dans laquelle son père avait raconté l’épisode et

l’e¤et des événements sur lui, qui se croyait un

homme progressiste et sans préjugés. Dans le

premier tome, c’est donc la perspective du père

qui voit d’un œil critique la romance de sa fille.

Dans le tome 2, La jeune fille et le nègre. Babette et

Sophie3, paru en 2009, Vanistendael raconte les

mêmes événements à partir de la perspective de la

fille, ce qui lui permet de corriger l’interprétation

de son père et de la compléter de la sienne. 

Au fil des deux livres, on assiste à la naissance

d’une voix d’auteur. Le premier tome a déjà ses

mérites. Vanistendael a choisi un sujet actuel et

pertinent, peu présent dans la bande dessinée, et

son trait au pinceau révèle un talent expressif. 

Cela n’empêche que pour la narration Vanistendael

s’appuie fortement sur le texte de son père et que 

la mise en pages assez classique ne fait pas toujours

passer les émotions comme le voudrait l’auteure. 

Dans le second tome, elle développe une narration

personnelle en images, avec plusieurs pages

muettes et des cases de largeur plus variable. 

Publié dans Septentrion 2012/2. 

Voir www.onserfdeel.be ou www.onserfdeel.nl.
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De plus, son trait est devenu beaucoup plus 

sensuel, un peu comme celui de l’auteur français

Edmond Baudoin. Cette évolution lui permet de

réaliser son potentiel sur le plan des émotions.

Les deux tomes de La jeune fille et le nègre ont 

profité d’une réception tout à fait favorable. Les

livres ont eu un accueil bienveillant dans la 

presse, ils se sont bien vendus et ils ont fait l’objet

de nominations aux prix du festival de la Bande

dessinée d’Angoulême en 2009 et 2010. En ce 

moment, des éditions existent en français, anglais,

allemand, espagnol et italien. Peu de bandes 

dessinées néerlandophones profitent d’une

di¤usion à ce point internationale.

Le nouveau livre de Vanistendael, David les

femmes et la mort, montre à quel point l’auteure est

ambitieuse. Ce livre d’une épaisseur exceptionnelle

(pour une bande dessinée) de 280 pages a été

conçu pour une maison d’édition francophone, 

à savoir les éditions du Lombard, même si la 

parution en français et en néerlandais était en fait

simultanée. Vanistendael s’est fixé des défis avec

ce livre, puisqu’elle s’éloigne de l’autobiographie. 

Elle se nourrit toujours de la vie de son entourage

pour atteindre une réalité crédible, mais évite le

vécu strict qui peut devenir une structure trop

contraignante pour une histoire intéressante. 

Elle laisse également de côté son style graphique

équilibré en noir et blanc, qui venait d’être 

perfectionné dans le tome 2 de La jeune fille et 

le nègre. Des aquarelles douces sont par contre

mises au service d’une histoire familiale tragique,

de portée universelle. Un père de deux filles

découvre qu’il a développé un cancer du larynx

atteignant son stade terminal, mais refuse d’en

parler, ce qui induit des réactions tout à fait

di¤érentes des femmes autour de lui: sa femme 

et ses filles. Le voyage qu’entreprend chaque 

personnage correspond au trajet qu’ils sont tous

obligés de faire pour accepter la mort annoncée.

Le sentiment de révolte de l’épouse est complété

de la douleur de la fille aînée et de la peur de la

plus jeune. Toutes trois se heurtent au silence 

du premier concerné, ce qui dérange encore

davantage la vie sentimentale de ces trois 

personnages féminins, qui semblent représenter 

des types de réaction à la mort de l’être cher.

Vanistendael montre plus qu’elle ne raconte, 

et elle prend l’espace qu’elle estime nécessaire

pour faire passer les états d’âme. Des séquences
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muettes et des dessins qui couvrent toute une

page influencent le rythme de la narration. 

L’approche implicite de Vanistendael rend son

livre parlant, même si la langue n’y est pas le 

vecteur primordial de la communication.

GERT MEESTERS

JUDITH VANISTENDAEL, David les femmes et la mort

(titre néerlandais: Toen David zijn stem verloor), 

éditions du Lombard, Bruxelles, 2012, 280 p. 

(ISBN 978 2 80363 024 0).

1 Surtout connu auprès du public francophone grâce à 

son livre Le Labyrinthe belge (voir Septentrion, XXXIV, 

n° 1, 2005, pp. 90-91).

2 Titre original : De maagd en de neger. Papa en Sofie. 

La traduction française, de la main de Thierry 

Groensteen et Hélène Robbe, a paru aux éditions Actes

Sud / L’AN 2, Arles / Angoulême. 

3 Titre original : De maagd en de neger. Leentje en Sofie. 

La traduction française, de la main de Hélène Robbe, 

a paru aux éditions Actes Sud / L’AN 2, Arles / Angoulême.

UN PEINTRE PAYSAN AUX CONTACTS 

INTERNATIONAUX : FELIX DE BOECK

Drogenbos est une commune de la périphérie

bruxelloise, à moins de 10 km du cœur de la

capitale. Il est diªcile aujourd’hui de l’imaginer,

mais cette commune est restée essentiellement

rurale jusque dans les années 50 du siècle 

dernier. L’un des paysans du lieu était aussi

peintre. Sa ferme existe toujours et dans sa 

cour on a construit un musée portant son nom:

le musée Felix de Boeck, devenu en 2006 le

FeliXart Museum.

Felix De Boeck (1898-1995) était un peintre

du dimanche, au sens propre du terme. Durant la

semaine il était fermier, et le dimanche il peignait.

Il avait appris l’art du dessin et de la peinture

auprès d’artistes locaux. Malgré son relatif 

isolement, il parvint à établir des contacts avec 

des artistes connus en Belgique et à l’étranger.

Vers 1915, il devint membre du cercle bruxellois

Doe Stil Voort (Continue en silence), auquel 

appartenaient aussi Piet Mondrian et Léon

Spilliaert. C’est là que Felix De Boeck eut pour la

première fois l’occasion de montrer ses tableaux. 

Au début des années 1920, De Boeck était 

l’un des premiers peintres modernistes belges. 

À l’instar d’artistes comme le graphiste anversois

Jozef Peeters, inspirateur du mouvement, mais 

aussi de Victor Servranckx, de Karel Maes et d’autres,

De Boeck s’inspira des idées prônées par le 

mouvement d’avant-garde De Stijl. Il avait écouté

Theo van Doesburg à Bruxelles, il connaissait

Georges Vantongerloo, qui habitait Schaerbeek, 

et il avait rencontré Piet Mondrian à Paris. Pour

autant, il n’admirait pas De Stijl. Il trouvait par

exemple l’œuvre de Mondrian trop froide et trop

cérébrale. De Boeck collabora aussi à la revue 

Het Overzicht (Le Panorama), fondée en 1921 par

des écrivains comme Michel Seuphor, l’un des

grands théoriciens de l’art abstrait. C’est dans

cette revue que parut en 1922 le premier article

sur son œuvre. De Boeck appartenait aussi au

groupe qui éditait la revue Sept arts, à laquelle 

collaborait également René Magritte. Felix De

Boeck entretenait d’étroites relations avec les

milieux littéraires. Il connaissait bien l’auteur

d’avant-garde flamand Paul Van Ostaijen et 

était intimement lié au poète wallon Charles 

Plisnier, qui lui dédia son recueil Périple.

De Boeck n’a jamais peint de manière 

entièrement abstraite; il a toujours eu 

recours à des éléments figuratifs. Il se mit 

progressivement au figuratif, accordant une 

part de plus en plus grande aux représentations

humaines. Plus tard, il fit beaucoup de portraits.

Les éléments religieux occupèrent aussi une 

place importante dans son œuvre. Il réalisa 

des séries, avec des thèmes récurrents dans 

des couleurs sans cesse di¤érentes. On notera 

que, curieusement, l’intérêt suscité par son 

oeuvre à l’étranger a quelque peu faibli à mesure

que l’engouement pour ses tableaux croissait 

en Flandre.

Sa période abstraite avait été en e¤et marquée

par un rayonnement international. Durant 

cette période, De Boeck exposa notamment à

Bruxelles, Génève, Cologne et Paris. Sans oublier

Grenoble, en 1927. Cette année-là, Andry-Farcy, 

le conservateur avant-gardiste du musée de 

Grenoble, organisa une grande exposition sur l’art

belge1. Il ne se contenta pas de la sélection opérée

par la très oªcielle Association de propagande


